
Quand Martin Luther King prononça le « I have a dream »,
ils sont nombreux, qui  disaient, le narguant : « Un rêve,
en effet ! »
Et voilà, le rêveur  aura été  le  prophète !
Pour les défaitistes burundais, cette victoire devrait provo-
quer j’allais dire  une sorte de transfiguration de l’esprit,
pour utiliser un terme liturgique que je trouve seul pouvoir
m’aider à mieux   traduire   cette idée  de se faire voir et
percevoir par le monde  tout autrement. Mais en même
temps, cette victoire devrait décourager les immobilistes
sclérosés,  ceux atteints dans leurs corps et leurs cœurs
par l’ incapacité totale d’adaptation aux changements et à
l’évolution.

Il n’est pas facile de comprendre la victoire d’Obama si
on n’a pas bien compris le sens et la portée philosophique
et idéologique du mot d’accroche auquel il faisait appel
durant sa campagne, en l’occurrence « can ». « yes we
�F�D�Q�������ª�����P�D�U�W�H�O�D�L�W���L�O��
�$�W�W�H�Q�W�L�R�Q�������,�O���Q�¶�D���S�D�V���G�L�W���©���\�H�V���Z�H���P�D�\���ª�������' �R�P�P�D�J�H���T�X�H

la langue française ne fait pas de différence dans l’usage de ce verbe modal! Sinon, « we  can » connot un impératif,
quand  « we may » insinue l’ idée de demander l’autorisation préalable avant d’entreprendre une affaire.
Quittons cette sémantique et hâtons-nous de dire que dans tout ce qu’entreprennent   les révolutionnaires burundais,  ils
font appel au second verbe modal ! « Monsieur le conservateur,  ”May I”  nommer une personne telle à tel poste » ? La
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les procès des criminels de carrière » ? Réponse : « Niet » ! Et la réaction : « Yes, we cannot ».
Et voilà l’affaire ! Un complexe  de  colonisé devenu chronique ! 

Me fondant sur l’expérience Obama et convaincu
que le Burundi ne peut qu’attendre un Obama (ce-
lui qui « can » et non celui qui ne « may » pas), je
me dois de dire que dans un avenir pas lointain,
les Burundais risquent d’  ”être surpris d’être éton-
nés”, pour utiliser un jeu de mot d’un célèbre co-
médien ivoirien : les hommes qui peuvent et qui
sentent qu’ ils peuvent ne sont plus loin ; ils arri-
vent.
Si je me suis intéressé à cette leçon de l’Histoire
que vient d’écrire Obama, je sais très bien que
mon propos ne fait pas office de scoop ; loin s’en
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Mais pour nous les Burundais, c’est un cas qui
doit faire école.
Certes, le complexe de suprématie ethnico-tribalo-
régionaliste de type ”utavomye Kigira ntashobora
gutwara Uburundi”  (qui n’a pas bu l’eau du mari-
got Kigira1  ne saurait diriger le Burundi)  est en
train de s’émousser. Je me souviens que quand
j’étais à L’Université du Burundi, un éminent pro-
fesseur Hutu, Docteur en quelque chose que je
ne veux pas dire pour ne pas tomber dans ce que
j’ai voulu éviter c’est-à-dire ne pas le citer nom-
mément, n’a pas manqué de dire ceci en classe,

devant ses étudiants : « Un va-nu-pieds, et de surcroît un Murimiro diriger le Burundi ? Vous rêvez debout ». Et le
relayant, son collègue, un autre quidam plus qu’ instruit et moins qu’un voyou, excusez du peu,  ne savait pas  introduire
sa leçon avant de dire ce proverbe et de le contextualiser: « Inkono yatetse ubworo ntikira ubukungu ; nta Muhutu

LA VICTOIRE D’OBAMA : UN APPEL AUX  DEFAITISTES ;
UNE GIFFLE AUX  CONSERVATEURS SCLEROSES.




